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Quand je rencontre des gens dans les festivals ou 
d’autres manifestations cinématographiques, 

et que je leur parle de Pro-Fil, on me demande 
souvent ce qui fait la spécificité de notre 
association. Ma réponse porte invariablement 

sur la vie des groupes locaux. C’est en effet le lieu où s’expriment le dynamisme 
et la créativité, la convivialité et l’amour (immodéré) du cinéma, et aussi où se 
côtoient des personnes d’horizons variés, de cultures différentes. Le site pro-fil-
online entend traduire le mieux possible cette vitalité ; une refonte est en cours, 
devant permettre une meilleure facilité d’accès et d’utilisation de l’espace réservé 
aux groupes. Je ne saurais trop vous conseiller d’aller de temps en temps y jeter 
un coup d’œil, cela vous permettra de voir l’évolution de notre site, mis à jour et 
amélioré de façon régulière par Waltraud Verlaguet. 
A l’heure où j’écris ces lignes, le festival de Cannes approche, créant une certaine 
effervescence chez les accrédités profiliens. Le dossier du présent numéro est 
consacré au phénomène des festivals de cinéma, en rappelant qu’étymologiquement, 
le mot latin festivus associe l’Art à la Fête. C’est bien comme ça que l’entendent 
nos festivaliers.

Alain Le Goanvic
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Profil : image d’un visage 
humain dont on ne voit qu’une 
partie mais qui regarde dans 
une certaine direction. 

PROtestant et FILmophile, un 
regard chrétien sur le cinéma..

Edito

Daniel Truong

Vitalité de nos groupes
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ce qui se passe, ce qu’on peut voir, ce qu’on peut en penser

Planète Cinéma

I l s’agit ici du reflet d’une Leçon de cinéma don-
née en 2010 lors des Rencontres internationales 

du documentaire de Montréal (RIDM) et animée 
par Jean-Pierre Masse, cinéaste et professeur au 
Département des communications de la cinéma-
thèque québécoise. Pour Denis Gheerbrant, le 
documentaire est « affaire d’altérité » et le docu-
mentariste est quelqu’un qui travaille le lien avec 
un autre dont il se sent le compagnon : « La ren-
contre est partie intégrante du tournage ». Un tel 
cinéaste recherche ce qu’un homme a à dire aux 
autres hommes à travers lui. Ce qui à ses yeux jus-
tifie le dispositif de filmage qu’il pratique, seul à la 
manœuvre pour l’image et le son, dans un corps à 
corps avec le sujet filmé, son alter ego : 

« La vérité du cinéma documentaire, c’est la 
vérité de ce qui se produit entre la personne 
que vous filmez et… votre désir de cinéma ». 

Ce désir de cinéma l’a envahi très tôt après la 
découverte de Chronique d’un été co-réalisé par 
Edgar Morin et Jean Rouch, représentant majeur 
du cinéma-vérité des années 60, qui devait, avec 
le grand documentariste Johan Van der Keuken 
(auquel il adresse après sa mort une lettre-
hommage cinématographique) inspirer sa méthode.

Accoucheur de parole
Ce qui passionne Denis Gheerbrant et suscite chez 
lui émerveillement et fascination, c’est d’assister à 
l’émergence d’une parole de vérité qui veut se dire, 
et ne peut se construire que dans la réalité de la 
rencontre de deux désirs et de deux imaginaires en 
tension : c’est le processus du filmage ainsi conçu 

qui permet au sujet filmé de penser et d’élaborer 
un savoir transmissible et partageable avec tous les 
spectateurs. 

Dans ce type de cinéma, il ne s’agit à aucun moment 
de faire oublier la caméra ni le magnétophone, 
qui sont le prolongement du cinéaste et confèrent 
toute sa dignité et toute sa beauté au face à face 
qui produit une vérité individuelle et universelle qui 
n’aurait jamais vu le jour sans ce dispositif ; et on 
a pu évoquer le concept de caméra-divan à propos 
de cette démarche d’accoucheur de la parole que 
choisit de conduire le réalisateur. 

Pour Denis Gheerbrant, un cinéma documentaire 
ambitieux devrait éviter une double dérive : utiliser 
ce mode d’expression potentiellement de grande 
diffusion pour des témoignages exclusivement 
militants et « la grand-messe de nos indignations » ; 
ou, dans un soi-disant souci de captation objective 
du réel, se borner à n’être qu’un instrument 
d’enregistrement d’une scénographie attendue, 
derrière lequel aucun humain ne frémirait.

Entre réel et imaginaire
Il plaide au contraire pour un cinéma documentaire 
ancré, tout comme le cinéma de fiction, à la fois 
dans le réel et dans l’imaginaire, sans sacrifier l’un 
à l’autre, un cinéma qui, en ce qui le concerne, 
veut continuer, comme il le dit dans sa très 
belle formule, à explorer « comment les gens se 
débrouillent avec la vie », et dont tous les films**, 
politiques sinon militants – comme ont pu l’être 
en leur temps les chansons de Brassens – nous 
entraînent irrésistiblement à la rencontre de notre 
prochain.

Jean Michel Zucker

La méthode Gheerbrant 
P ro-Fil s’intéresse au monde contemporain dans lequel nous vivons pour essayer 
de le comprendre et d’aller à la rencontre de nos frères humains. C’est la raison 
pour laquelle l’approche cinématographique documentaire est si passionnante. Pour 
introduire à la richesse et à la diversité de ce cinéma documentaire (voir p.14 le Compte 
rendu du 35ème Cinéma du réel) nous souhaitons braquer à nouveau le projecteur 
sur Denis Gheerbrant, invité à Sète de notre Séminaire annuel 2008 et auquel nous 
avions consacré à l’automne 2008 dans La Lettre de Pro-Fil Nr 52 un ‘gros plan’*. 

Emergence 
d’une parole 
de vérité qui 
veut se dire

* Disponible sur :
www.pro-fil-online.fr/
Publications

** En DVD aux Editions Montparnasse : Denis 
Gheerbrant l’arpenteur (Amour rue de Lappe, 
Question d’identité, Lettre à Johan Van der 
Keuken, Et la vie, Le voyage à la mer) ; La 
république Marseille (La totalité du monde, Les 
quais, L’harmonie, Les femmes de la cité Saint-
Louis, Le centre des Rosiers, Marseille dans ses 
replis, La république). 
Aux Films du paradoxe : La vie est immense et 
pleine de dangers ; Grands comme le monde ; 
Après, un voyage dans le Rwanda.

Denis Gheerbrant
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Planète Cinéma
ce qui se passe, ce qu’on peut voir, ce qu’on peut en penser

Jours de pêche en Patagonie
Le cinéma sud-américain, s’il n’ignore pas 

l’intimisme, est surtout à l’aise dans l’espace, 
le road movie pourrait-on dire, ce pour quoi les 
vastes étendues désertes sont tout indiquées : 
Walter Salles y excelle, dont on connait Carnets 
de voyage et Central do Brasil par exemple. 
Sorin n’échappe pas à ces vastes envolées : il y 
a autre chose dans ces contrées immenses que la 
quincaillerie du Paris-Dakar.

L’aventure au long de la route
Une autoroute déserte qui semble ne mener 
nulle part, et pourtant voici une station-service 
et fast-food réunis, une sorte de Bagdad Café de 
l’hémisphère sud. Marco, quinquagénaire solitaire, 
y atterrit, venu de la lointaine métropole où il 
exerce sans doute un métier sans poésie de gratte-
papier, dans une terne solitude égoiste qu’on 
découvrira peu à peu. Il va en Patagonie animé par 
la lubie saugrenue de pêcher le requin, abondant 
aux abords du Cap Horn. 

Pêcheur... d’âme  ?
L’apprentissage de la pêche sera difficile, car le 
requin n’est pas la truite, et le moulinet ad hoc 
n’a rien à voir avec l’autre. La pêche donc, passion 
ou prétexte  ? Les deux sans doute, car Marco 
compte bien retrouver sa fille qu’il a perdue de 
vue depuis de longues années, sans grand remords 
apparemment – au point d’ailleurs qu’elle n’est 
plus là où elle était présumée être, dans cette 
petite cité de Patagonie. Mais, le hasard aidant, 
il la retrouve. La rencontre a lieu, mi-figue mi-
raisin : le cadeau, un auto-cuiseur, est apprécié, 
sans plus. Mais Marco, avec sa fille, découvre un 
compagnon... et un petit héritier : une illumination 
pour cet homme mûr qui, depuis longtemps sans 

doute, passe à côté de la vie. La journée passée 
ensemble, il fait promettre au jeune trio, avant 
de rejoindre son hôtel à quelques lieues de là, 
d’accepter l’invitation à un dîner spectacle pour 
lequel il a réservé les places.

Le jour dit, Marco s’installe et attend, joyeux, petit 
présent pour le petit... Commence le spectacle, 
se poursuit l’attente, le visage se décompose au 
fur et à mesure que la soirée s’anime : on lui a 
posé un lapin… ou presque : tard, arrive, seule, sa 
fille, pour lui faire savoir qu’il aurait mieux fait de 
ne pas venir, tant il avait fait de mal à la maman, 
jadis. Elle prend congé, fin de l’épisode.

La grâce au bout du chemin
Et la partie de pêche, direz-vous  ? La voici, 
entreprise de bon matin. Sitôt parvenu au large, 
entre les mains d’un maître pêcheur plutôt mal 
équarri, Marco n’a même pas vu la queue d’un seul 
requin qu’on est obligé de revenir en toute hâte, 
car il est gagné par un énorme mal de mer trop 
longuement enduré : à tel point que, de retour 
immédiat, le voici hospitalisé d’urgence pour 
quelques jours de repos en chambre.

Marco tente une nouvelle démarche : faire savoir à 
sa fille sa mésaventure. Pas de nouvelles en retour, 
même s’il obtient d’un médecin compréhensif 
de prolonger son séjour de quelques journées, 
espérant contre toute espérance. Sorti depuis 
quelques jours, il apprend que fille, gendre et 
enfant sont venus lui rendre visite. 
Et Marco reprend avec la plus grande vigueur 
l’entrainement à la pêche. La rage d’y parvenir 
est à la mesure de la révélation, dans ce cœur 
longtemps inerte où le sentiment va trouver sa 
place.

Une histoire simple, et une 
image très forte : lors de leur 
première rencontre, la jeune 
femme obtient de son père qu’il 
chante à nouveau un morceau 
qui avait bercé son enfance. 
Pendant qu’il s’exécute, le 
visage de la jeune femme 
traduit l’affection d’alors, les 
regrets, l’indicible plaisir de 
ces retrouvailles, et les peines 
vécues depuis.

S’agit-il d’une historia minima 
de plus  ? D’une équipée de plus 
en Patagonie, tel Bombon el 
Perro qui lui ressemble fort (avec 
l’humour en plus)  ? Laissons le 
dernier mot à l’auteur : 

«Ce n’est pas un road movie. 
C’est un voyage de rédemption, 
à un âge où il est très compliqué 
de le faire. »

Jacques Agulhon  

Dias de Pesca
de Carlos Sorin

Argentine 2013

Avec : 
Alejandro Awada
Victoria Almeida 

Alejandro Awada dans Jours de pêche en Patagonie

Voir la fiche du film sur
www.pro-fil-online.fr/
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D érivé du latin festivus, le terme est utilisé 
depuis le Moyen Âge pour désigner une période 

de fête, et surtout des fêtes musicales. Depuis le 
XIXe siècle il désigne une série de représentations 
artistiques.
Il y a donc deux notions dans ce terme : l’art 
et la fête. Prenons maintenant un festival et 
voyons ce qui le distingue de nos autres activités 
cinématographiques. 

L’art 
Sur le plan quantitatif d’abord : on voit beaucoup 
plus de films dans un laps de temps beaucoup plus 
court que d’habitude.
Sur le plan qualitatif ensuite : ce ne sont pas 
forcément les mêmes films dont il s’agit. Et cela 
aussi bien côté offre que côté demande. Côté offre : 
les organisateurs d’un festival choisissent des films 
selon certains critères ; pour les grands festivals ce 
sont surtout des critères artistiques, dans un souci 
de représenter au mieux l’actualité artistique du 
monde ; les autres festivals ont la plupart du temps 
des critères plus restrictifs, se concentrant sur un 
certain type de films. 

Côté demande : on ne va pas au cinéma lors d’un 
festival comme lorsqu’on sort un soir. Dans le 
dernier cas, on choisit à l’avance le film qu’on va 
voir, celui-ci doit alors exercer un certain attrait 
pour nous inciter à sortir de chez nous et d’avoir 
envie d’acheter un ticket de cinéma ; on va donc 
vers ce qu’on connaît déjà un peu pour y chercher 
un plaisir plus ou moins prévisible. Dans le second 
cas, du moins pour les grands festivals, on n’a pas 
encore trop d’informations sur les films qu’on va 
voir, à part ce que les catalogues du festival nous 
en disent ; on y va pour découvrir quelque chose 
qu’on ne connaît pas encore, on est prêt à se 
laisser surprendre.

La fête
Dans un festival il y a, plus que lors de nos sorties 
individuelles, une ambiance de fête. Les longues 
queues à Cannes par exemple peuvent, certes, 
être éreintantes, elles poussent aussi les gens à se 
parler, on retrouve d’ailleurs souvent les mêmes 
aux mêmes horaires, dans les mêmes salles, on 
échange sur ce qu’on a déjà vu ou ce qu’on va 
voir, des relations inattendues se nouent. La 
concentration des événements nous oblige à nous 
y consacrer totalement, pas le temps de faire la 
cuisine ou la lessive ou de s’occuper des enfants… 
Cette déconnection de notre mode de vie habituel 
fait qu’on est plus réceptif, plus ouvert à ce qui 
nous interpelle. Le tout dans une ambiance plus 
ou moins prédéfinie par les organisateurs : strass 

et paillettes à Cannes, fête d’été à Locarno, 
effervescence artistique à Berlin, convivialité 
sympathique dans des festivals plus petits…

Festival biblique
Essayons maintenant de lier ces caractéristiques à 
la Bible.
Côté offre, la Bible constitue à elle seule un vrai 
festival : le contenu est riche et les différents livres 
en son sein sont très divers, couvrant des genres 
littéraires très variés et une période très longue. 
Sauf que, telle quelle, elle n’est sans doute pas 
très festive.
Côté demande, il dépend de nous comment la lire : 
genre sortie du samedi soir, seul dans notre coin, 
en y cherchant ce que nous connaissons déjà, qui 
nous conforte dans nos certitudes et nous rassure ; 
ou genre festival, en partageant avec d’autres, en 
lisant plus et/ou différemment, en nous laissant 
surprendre, en étant ouverts à l’imprévu. Il dépend 
alors de nous d’y ajouter la notion de fête.
Déjà le culte en est une première approche. Même 
si, dans la pratique, le culte est trop souvent vécu 
comme quelque chose de sérieux, voire d’un peu 
tristounet, bien conduit il peut être une fête où 
l’on a plaisir à retrouver d’autres, à échanger, à 
partager – et à se laisser surprendre par une parole 
offerte.
Les groupes de lecture biblique sont un 
autre lieu de partage, plus convivial, moins 
solennel. Puis il y a des grands rassemblements, 
comme ‘Protestants en fête’ et d’autres. 
Mais gardons à l’esprit qu’il dépend essentiellement 
de notre état d’esprit de transformer tous ces lieux, 
soit en routine barbante, soit en fête : découvrir 
quelque chose qu’on ne connaît pas encore, en 
étant prêt à se laisser surprendre.

Waltraud Verlaguet

L’art de la fête
Que dire, d’un point de vue théologique, sur un sujet aussi éloigné que celui de notre 
présente revue, à savoir les festivals du film  ? Pour esquisser une réponse, le mieux 

c’est de partir d’une question préliminaire : qu’est-ce donc, au fond, un festival  ? 

Festivals, festivals...

COINTH
EO
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Découvrir

Voir et entendre le silence
La fin du cinéma muet a offert un nouveau mode d’expression aux films sonores : le silence.

D ans de nombreux films récents, des images 
violentes sont soutenues par des sons reten-

tissants. Cependant des cinéastes, comme Michel 
Hazanavicius ou Michael Haneke, se distinguent du 
tintamarre ambiant en attribuant au silence un rôle 
à part entière dans leurs réalisations et reçoivent, 
malgré cette bizarrerie, de hautes récompenses. 
Les motivations de ce choix sont diverses, mais 
méritent qu’on s’y intéresse. Cette tendance n’est 
pas aussi récente qu’on pourrait le croire : le si-
lence fait partie intégrante du langage cinémato-
graphique.

Silence contraste
Les cinéastes ont utilisé le silence occasionnel 
du paysage sonore à des fins très diverses. Ainsi, 
retour au calme dans Amour (Haneke, 2012) lors 
du travelling sur les tableaux représentants de 
paisibles campagnes après la gifle donnée par 
Georges, excédé, à Anne qui refusait de manger ; à 
l’inverse, illustration du silence intersidéral avant 
l’explosion qui accompagne l’intrusion dans le sas 
dans 2001 Odyssée de l’espace (Stanley Kubrick, 
1968), ou encore mise en évidence d’un handicap 
déterminant dans le film : la surdité du fils de Daniel 
à la suite de l’explosion d’un puits de pétrole (There 
Will Be Blood de Paul Thomas Anderson, 2008) ou 
celle de la jeune Japonaise isolée par le silence 
dans une boite de nuit bruyante et bondée (Babel 
de Alejandro González Iñárritu, 2006).

Silence dominant
Le silence de la parole permet à l’acteur de 
s’exprimer par le corps, les gestes, le visage et 
le regard, une performance qui met en valeur son 
habileté. Déjà utilisé par Jacques Tati dans Mon 
oncle (1958) pour camper un personnage proche de 
Charlot, il est repris par Hazanavicius dans The Artist 
(2011), afin de replonger le spectateur dans les 

débuts du cinéma 
hollywoodien : la 
mutité du héros, 
angoissé par la 
disparition du 
cinéma muet, n’est 
abandonnée qu’à la 
fin du film, créant 
ainsi un sentiment 
de surprise libératrice. Le même effet avait été 
utilisé par Milos Forman dans Vol au-dessus d’un nid 
de coucou (1975) lorsque Chef, l’indien mutique 
que tous croyaient stupide, se révèle loquace 
en retrouvant l’espoir dans l’amitié de Randle. 
Le cheval de Turin (Béla Tarr, 2011) est aussi 
presque entièrement muet : seuls quelques mots 
y sont échangés ; ce silence traduit le désespoir 
des personnages devant la fin de la création, se 
faisant l’écho du cri intériorisé du réalisateur 
amené à renoncer définitivement à créer, faute 
de producteur. Dans Andrei Roublev (Tarkovski, 
1966) le héros fait vœu de silence à la suite du 
meurtre qu’il a commis pour protéger une jeune 
fille. Chacun de ces cas met en évidence la mutité 
comme refus de communication, et correspond à 
une souffrance, une négation de la vie qu’il faut 
cependant bien assumer jusqu’au bout.

Silence lacune
Une autre forme de silence est celle du Paradis, 
seconde partie du film Tabou (Miguel Gomes, 
2012). Outre l’hommage au film muet homonyme 
de Murnau qui a beaucoup inspiré Gomes, la 
raison de ce choix réside dans la mise en scène de 
l’évocation d’un souvenir. Une voix off en relate les 
principaux traits. Ce silence marque les lacunes du 
narrateur vieillissant et ému qui n’a gardé aucune 
trace précise des dialogues.

Silence langage
Ces silences, comme dans 
une partition, correspondent 
à une démarche esthétique, 
analogue à celle de John Cage, 
pour devenir élément d’un 
langage artistique exigeant, en 
osmose complète avec l’image 
qu’il contribue à couper de 
la réalité : forme de langage 
utilisée de tout temps, mais 
magnifiée par son contraste 
avec d’autres réalisations 
actuelles plus tonitruantes. 
Notre sortie des salles obscures 
dans le fracas de la circulation 
sera d’autant plus déroutante.

Nicole Vercueil

Le silence fait 
partie intégrante 
du langage 
cinématographique

Voir aussi les articles 
consacrés à ces films 
sur le site :
www.pro-fil-online.fr/

2001 : l’Odyssée de l’espace 
de Stanley Kubrick
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L a poursuite infernale (1946, John Ford) inspiré 
par le fameux règlement de comptes à O.K. 

Corral de 1881 entre les frères Earp, dont l’un est 
interprété par Henry Fonda, et le vieux Clanton 
(Walter Brennan) a campé la problématique. Ce 
film, a souligné Françoise Lods, présente tous les 
personnages et lieux obligés du western : le héros, 
bon tireur, le shérif, les cowboys, les méchants, 
la femme de petite vertu, la femme vertueuse, 
le barbier etc. De même peut-on y voir de folles 
cavalcades au milieu de paysages arides, ou l’af-
frontement final entre le justicier et les méchants 
embusqués. Le film s’illustre aussi par son ‘hors-
sujet’, habité qu’il est, comme l’opéra et la tragé-
die, par le désir et par la mort.

L’évolution
Jean Lods a dénombré quatre étapes dans l’évolution 
des westerns : d’abord le ‘classique’, de l’origine 
aux années 40-50 (ex. : La charge héroïque, 1949, 
de J. Ford, avec John Wayne), et le ‘baroquisé’, 
tel celui cité plus haut, où des éléments extérieurs 
viennent enrichir la trame traditionnelle. Puis il 
y eut le ‘surwestern’ qui a cherché à se justifier 
par un intérêt supplémentaire, esthétique, moral 
ou autre, jusqu’aux années 50-60 (Le train sifflera 
trois fois, 1952, de Fred Zinnemann, avec Gary 
Cooper). Enfin, est venu le western ‘crépusculaire’ 
marqué par une dégradation des valeurs, du héros 
comme de la société dans laquelle il vit : par 
exemple, Pat Garrett et Billy the Kid, 1973 (en 
pleine guerre du Vietnam), de Sam Peckinpah, avec 
Kris Kristofferson et James Coburn.

Après la projection de Johnny Guitar (1954, 
Nicholas Ray), un western résolument féministe, 
Jean Wilkowski a insisté sur l’originalité de ce 
film classique, constamment ‘décalé’ : couple 

Vienna/Johnny (Joan Crawford/Sterling 
Hayden) atypique, duel au révolver de deux 
femmes, etc. En soirée, la projection de 
Vera Cruz (1954, Robert Aldrich, avec Gary 
Cooper et Burt Lancaster) qui se passe au 
Mexique après la guerre de Sécession, a été 
commentée par Jean-Michel Zucker.

Les indiens
A propos des Indiens, bien présents dans La 
piste des géants (1930, Raoul Walsh) et La 
flèche brisée (1950, Delmer Dave), Dorcy 
Erlandson a raconté sa propre expérience 
d’enfant américaine à une époque où 
dominait l’idée que les Indiens n’avaient 
pas de place dans la culture des Etats-Unis. 
Le projet de terre promise des pionniers, 
les thèmes religieux de l’Ancien Testament, 
la présence de quakers, mormons ou 
méthodistes ont nourri la réflexion proposée 
par Christine Champeaux ainsi que Sylvie et 
Robert de Micheaux. Le convoi des braves 
(1950, J. Ford), Les affameurs (1952, A. Mann), 
La loi du seigneur (1956, W. Wyler), et Le fils du 
désert (1948, J.Ford) ont illustré cette séquence.

Vers une autre civilisation
Dans L’homme qui tua Liberty Valance, 1961 (avec 
John Wayne, James Stewart, Lee Marvin), analysé 
par Jacques Champeaux, John Ford a raconté le 
passage, vers 1860-1910, vers une autre civilisation, 
montrant que l’histoire de l’Ouest est totalement 
liée à sa légende. 

« Dans l’Ouest, quand la légende l’emporte sur 
la réalité, on imprime la légende » proclame le 
rédacteur de la gazette locale.»

Françoise Wilkowski

Le western et l’évolution d’un mythe
Pour leur traditionnel séminaire au Rocheton (Seine-et-Marne), les groupes de Paris et 

d’Issy ont choisi le western et ‘l’évolution d’un mythe’, une passionnante immersion dans 
l’histoire américaine, la Bible et les grands noms du cinéma.

La Poursuite infernale 
de John Ford
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Dimanche 16 juin de 10h00 à 10h30
Trois pasteurs du Sri Lanka (1/2)
Le temps de la guerre civile
En juillet 1983, un véritable pogrom 
est lancé, avec la complicité du 
gouvernement, contre la minorité 
tamoule du Sri Lanka, c’est le Black July. 

 Infos Marseille

Prés d’une cinquantaine de profiliens avaient rallié à la mi-
avril, ainsi qu’ils l’avaient fait depuis quelques années, le lieu-
dit Cluny, dans la vallée de Valleraugue. Ce fut moins pour 
savourer les premières douceurs du printemps que pour affron-
ter dans l’obscurité de la salle voûtée, Marcel Carné et «les en-
fants du Paradis». l’entreprise était audacieuse, de consacrer 
tout un weekend end à ce film, et seulement à lui.(mis à part 
un petit intermède récréatif le samedi soir).Mais la matière 
ne manqua pas, et son traitement préalable fut fort oppor-
tun. A savoir, visionner une première fois le film, après que 
l’auditoire eut été invité à faire son choix parmi trois centres 
d’intérêt distincts, en y consacrant toute son attention. Trois 
«ateliers» de travail se réunirent ensuite, où chacun apporta 
sa contribution, avant qu’une mise en commun permit, tout 
au long du dimanche, extraits du film à l’appui, de dégager la 
richesse multiforme de l’œuvre. : dialogues et scénario dus à 
Jacques Prévert, décors, musique, technique visuelle du ré-
cit... Il s’avéra que la formule choisie méritait d’être retenue, 
que ce fut à Cluny ou ailleurs, pour l’avenir. 

Jacques Agulhon

Le paradis à Cluny

Samedi 11 mai à 9h.30 : cycle ‘Mémoire et cinéma’ à la Maison 
méditerranéenne des sciences de l’homme (Aix en Provence). 
Thème de cette année : ‘Les dysfonctionnements de la 
mémoire’. Pro-Fil a présenté des extraits de L’homme sans 
passé  (A. Kaurismäki) et 2001, l’Odyssée de l’espace (S. 
Kubrick)

La Nuit de l’Ethique prévue le 31 Mai a été annulée.

15 et 16 juin : week-end annuel du groupe de Marseille à La 
Baume-les-Aix. Thème : ‘Le nouveau cinéma argentin’

Présence Protestante 

Duleep de Chickera et Joshua Ratnam

Site internet
Le site nouveau est arrivé  ! Toutes les pages ne sont pas encore parfaites. 
N’hésitez pas à nous envoyer vos remarques et suggestions et à signaler d’éventuelles erreurs 
en utilisant le formulaire de contact. L’adresse du site reste inchangée : www.pro-fil-online.fr

Les + sur le site
• Prix du jury œcuménique d’Oberhausen 2013

• Les dernières émissions radio Champ-Contrechamp

• Prix du jury interreligieux Nyon 2013

• Prix du jury interreligieux Fribourg 2013

• Toutes les critiques sur les films vus au Festival de Cannes
       ( Page "Cannes" dans les jurys œcuménique ).

Séminaire Sommières  12-13 Octobre
FRONTIÈRES

Notre thème de cette année portera sur un concept visible et 
invisible, très présent plus qu’on le croit, dans de nombreux 
films.

La frontière, définition géographique et politique : c’est la 
limite séparant deux Etats, par extension la limite d’un terri-
toire. Mais, le terme exprime analogiquement une séparation 
plus vague, comme les frontières linguistiques, les frontières 
culturelles. Dans le domaine affectif et psychologique, les 
frontières existent. Entre le rêve et la réalité, entre la vérité 
et le mensonge : où sont les limites  ? Le cinéma traduit tout 
cela  ! Avec des extraits mais aussi quelques longs métrages, 
nous vous convions à un voyage dans le temps et l’espace.

A. Le Goanvic



A la �che

Dans le cadre d’une collaboration avec le site protestants.org, des membres de Pro-Fil rédigent des fiches sur des films nouveaux. Ce 
site affiche les fiches les plus récentes, mais vous trouverez sur pro-fil-online.fr toutes celles produites depuis le début de cette colla-
boration.

Titres de films ayant fait l’objet d’une fiche depuis VdP 15 : Les Chevaux de Dieu (Nabil Ayouch) – La Fille de nulle part (Jean-Claude 
Brisseau) – La Poussière du temps (Theo Angelopoulos) – Elefante blanco (Pablo Trapero) – Cinq caméras brisées (Emad Burnat et Guy 
Davidi) – Les Voisins de Dieu (Meni Yaesh) – Au bout du conte (Agnès Jaoui) – À la merveille (Terrence Malick) – Spring Breakers (Harmo-
ny Korine) – Sugar Man (Malik Bendjelloul) – Camille Claudel 1915 (Bruno Dumont) – La Maison de la radio (Nicolas Philibert) – NO (Pablo 
Larrain) – Pietà (Kim Ki-duk) – Le premier homme (Gianni Amelio) – Stories We Tell (Sarah Polley) – The Grandmaster (Won Kar-wai) – 
Hannah Arendt (Margarethe Von Trotta) – Quartet (Dustin Hoffman)

Cette rubrique ne présente pas toujours un film actuellement ‘à l’affiche’, 
mais une œuvre analysée dans une de nos ‘fiches de Pro-Fil’, récente ou plus 
ancienne, en rapport avec le thème du dossier.

CHACUN SON CINEMA
( 2007 – 2h)

FICHE TECHNIQUE 

Réalisateurs et titres de films : Theo 
Angelopoulos (Trois minutes), Olivier 
Assayas (Recrudescence), Bille August 
(The Last Dating Show), Jane Campion 
(The Lady Bug), Youssef Chahine (47 ans 
après), Kaige Chen (Zhanxiou Village), 
Michael Cimino (No Translation Needed), 
Ethan & Joel Coen (World Cinema), David 
Cronenberg (At the Suicide of the Last 
Jew in the World in the Last Cinema in 
the World), Jean-Pierre & Luc Dardenne 
(Dans l’obscurité), Manoel de Oliveira 
(Rencontre unique), Raymond Depardon 
(Cinéma d’été), Atom Egoyan (Artaud 
Double Bill), Amos Gitai (Le Dibbouk 
de Haifa), Alejandro González Iñárritu 
(Anna), Hou Hsiao-hsien (The Electric 
Princess House), Aki Kaurismäki (La 
fonderie), Abbas Kiarostami (Where is 
my Romeo  ?), Takeshi Kitano (One Fine 
Day), Andrei Konchalovsky (Dans le noir), 
Claude Lelouch (Cinéma de Boulevard), 
Ken Loach (Happy Ending), David Lynch 
(Absurda), Nanni Moretti (Diaro di uno 
spettatore), Roman Polanski (Cinéma 
érotique), Raoul Ruiz (Le don), Walter 
Salles (A 8944 km de Cannes), Elia 
Suleiman (Irtebak), Tsai Ming-liang (It’s 
a Dream), Gus Van Sant (First Kiss), Lars 
von Trier (Occupations), Wim Wenders 
(War in Peace), Wong Kar-Wai (I Travelled 
9000 km To Give It To You) Zhang Yimou 
(En regardant le film) ; Distribution 
France : Pyramide Distribution.

MOTIVATION

Pour le soixantième anniversaire 
du Festival de Cannes, Gilles Jacob 
a demandé à trente-deux des plus 
prestigieux réalisateurs de notre temps 
un court métrage de trois minutes 
chacun, illustrant leur déclaration 
d’amour au cinéma. La salle de cinéma 
était le sujet ou le cadre de l’action.

ANALYSE 

S’exprimer en trois minutes sur un 
sujet aussi peu délimité est un exercice 
périlleux et toutes les productions 
n’atteignent pas le même niveau, mais 
chacune présente un vif intérêt et 
quelques unes sortent brillamment du 
lot. Certaines seront citées ici.

On constate avec étonnement qu’il 
est fréquemment facile d’identifier 
l’auteur du court grâce à son style, ses 
éclairages, sa musique, ou son sujet : 
les frères Dardenne s’intéressent à un 
jeune voleur qui rencontre la main de sa 
victime cherchant son mouchoir dans son 
sac, elle se cramponne alors à lui avec 
tendresse et essuie ainsi ses larmes ; Aki 
Kaurismaki peint des fondeurs, comme 
les murs qui les entourent, en différents 
tons de bleu avec des touches rouge vif ; 
Ken Loach se reconnaît à sa manière 
de traiter avec humour la complicité 
père-fils ; Raymond Depardon filme 
en plans fixes un Cinéma d’été sur les 
toits d’Alexandrie. Par contre quelques 
registres inattendus et cependant 
pouvant être très touchants apparaissent 
: Miguel De Oliveira, revenu aux cartons 
de l’époque du muet, imagine une 
Rencontre unique entre Khrouchtchev 
et le Pape sur le terrain de la dimension 
commune du tour de taille ; Wim Wenders 
dans War in Peace montre les visages 
apeurés d’enfants congolais devant des 
images de guerre dans un cinéma de 
brousse en plein air.

Dans la plupart de ces réalisations, on 
voit ou on entend des films évoqués 
sur les écrans des salles qui servent de 

cadre, ce sont des hommages à d’autres 
réalisateurs. Par exemple Anna de 
Alejandro González Iñárritu nous livre 
quelques extraits du Mépris de Jean-
Luc Godard, mais ce merveilleux court 
métrage a bien d’autres atouts dans 
sa main : la délicatesse, l’émotion, 
les images, la chute du récit, tout se 
conjugue pour nous enchanter. Pour le 
spectateur, une curiosité, qui alimente 
encore son intérêt, consiste à déterminer, 
à l’aide de brèves images ou même de 
quelques dialogues ou encore d’un air 
devenu populaire, le titre du film cité.

Un autre sujet a retenu l’attention de 
plusieurs cinéastes : le projectionniste. 
Représenté souvent avec humour, il se 
trouve dépassé par la technique dont 
il est responsable. En cela il rappelle, 
non seulement certains films comme 
Hellzapoppin de Henry C. Potter 
(1941), mais aussi les déboires des 
projectionnistes bénévoles dans les 
réunions amicales.

La Rose pourpre du Caire de Woody Allen 
(1985) ou Sherlock Junior de Buster 
Keaton (1924) utilisaient une certaine 
perméabilité entre la salle de cinéma 
et l’écran en faisant traverser ses 
personnages-spectateurs pour intervenir 
dans le récit. Ce procédé se retrouve dans 
Trois minutes de Theo Angelopoulos qui 
fait rentrer un de ses personnages dans 
un de ses films précédents, L’apiculteur 
(1986).

Malgré de fréquents recours à l’humour, 
un certain pessimisme domine dans 
l’ensemble des courts. Les salles 
occidentales sont représentées souvent 
vides, des vieillards les maintiennent, 
ou bien à l’abandon, délabrées, 
désaffectées. Par contre dans les 
pays moins industrialisés, l’Alexandrie 
de Depardon ou les représentations 
africaines, la débrouillardise des 
amoureux du cinéma supplée au manque 
de moyens et le cinéma reste une fête. 

Nicole Vercueil


